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EEOLES NORMALES SUIPIEIROEUIRES 

DANS IE DIEVIELOPIPIENIENT 

DES BTATS AFRICGAINS 

Lambition de mon exposé mest pas, hélas ! de 
donner les certitudes gue je serais censé avoir 
acguises, mais de faire part de mes interrogations. 
L'expêrience gue jai 4 la direction de PÊcole 
normale supérieure de Dakar m'a appris gu'il my a 
pas de vérités premiëres en matiëre de formation, 
encore moins gu'ailleurs. Nos projets et plans de 
formation successifs ont été rectifiës sous la pression 
de Pexpêrience des formateurs et des stagiaires; et 
sans doute le seront-ils encore dans Pavenir. Mais 
cette remise en cause m'a rien d'original : je suis 
persuadé gue tous les établissements du même type 
Ont été confrontés aux mêmes problêmes. Je 
voudrais simplement apporter témoignage de ce gue 
nous avons vécu, de fagon 4 confronter des 
réflexions venant d'horizons divers. 

Nous sommes dans un pays pauvre, soumis a un 
ensemble de contraintes et d'urgences. Celles-ci ont 
au moins & avantage v de nous obliger 4 tenir 
d'abord compte des moyens dont nous disposons 
pour établir les fins gue nous nous donnons : en 
toute rigueur nous maurions pas le droit de nous 
tromper, de faire des & expériences pour voir , de 
gaspiller. 

Nous sommes condamnés 4 réussir. 

Dans notre effort de développement, guel rêle les 
établissements de formation des enseignants du 
2e degré ont-ils a jouer ? A cette guestion de savoir a 
guoi servent ces établissements, il se pourrait gue 
Pon doive répondre : 4 rien ! et même, 4 rien, au 
Contraire | 1 n'est pas siër en effet gue toute 
formation, guelle gw'elle soit, contribue au 
développement; encore faut-il gue soient posées les 
guestions de son adaptation guantitative et 
gualitative aux besoins. 

Dans une premiëre partie, je voudrais chercher ê 
rendre plus claires certaines notions aui me pa- 
raissent obscures, ou même ambiguës. Même la no- 
tion de développement est loin d'être univogue, au 
point gue parfois certains préféreraient abandonner la 
croissance &conomigue plutêt gue de sacrifier leur 
hêritage culturel; par ailleurs, & supposer ague Von 
veuille le développement, encore faut-il disposer des 
agents susceptibles de le mettre en ceuvre : il ne va 
pas de soi aue le type d'homme formé jusgu'& présent 
par Vécole africaine puisse jouer ce rêle. On ne saurait 
par conséaguent définir Venseignant africain sans avoir 
préalablement réfléchi sur Vhomme nouveau gu'il est 
appelé & former. 

Dans une deuxiëme partie, je chercherai guelle 
stratéêgie et guelle tactigue mettre en ceuvre dans nos 
établissements pour répondre au défi gue nous lance 
notre histoire. I| s'agit d'abord des activités de forma- 
tion dui apparaissent plus immédiatement comme la 
vocation premiëre des écoles normales supêrieures: 
mais vous avez sans doute été comme nous mis en 
demeure par ces activités de formation, d'ouvrir un 
second champ dui est celui de la recherche opération- 
nelle dans la double direction de la connaissance du 
milieu et de Vinvention de procédures pédagogigues. 

formation 
et développement' 

Aprês avoir provoagué un vêritable enthousiasme, la 
notion de développement est devenue pour nous Afri- 

* Les intertitres de cet article sont de la rédaction. 
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' cains d'aujourd'hui Vobjet d'une véritable méfiance. 
Peut-être soucieux d'imiter le modéle occidental, 
avions-nous Vambition, au début des indépendances, 
de parvenir & une scolarisation totale en même temps 
gue d'un niveau égal & celui de Vécole européenne, ou 
ê Vimage aue nous nous en faisions. Or, nous n'avons 
pas tardé & découvrir gue nous étions prisonniers de 
Valternative suivante : ou bien nous visions un ensei- 
gnement de haut niveau, mais alors nous nous con- 

damnions ê le réserver & guelgues rares privilégiés; 
ou bien nous le voulions ouvert ê tous les enfants, 
mais alors ce n'était plus gu'un enseignement & au ra- 
bais , tout aussi antidémocratigue gue le précédent. 

Autre dilemme : la croissance technigue et écono- 
migue est pour nous une guestion de vie ou de mort, 
mais ne conduit-elle pas & renoncer & notre passé et 
donc & nous-mêmes ? Avec la société industrielle 
devons-nous accepter le systême des valeurs et des 
modes de vie dui Vaccompagne ê VESt comme a 
VOuest ? Inversement, au nom de Vauthenticité cultu- 
relle, pouvons-nous refuser toute ouverture et toute 
transformation économidue, acceptant ainsi de rester 
ê&la merci des sociétés dites développêées ? 

Troisiëme dilemme : la finalité du développement 
est-elle de permettre & chacun d'améliorer progressi- 
vement ses conditions d'existence, d'assurer sa pro- 
motion sociale ? Mais alors outre le colt gue repré- 
sente une telle promotion pour la collectivité, il est 
évident gue seuls guelgues privilégiés peuvent en bé- 
néficier. Ou bien, faut-il considérer comme prioritaire 
Véconomie nationale, et réserver la majeure partie 
des ressources aux seuls investissements collectifs ? 

Mais alors on assujettit, on asservit [homme con- 
cret a une raison d'État, ou, si Von préfêre, & un arbi- 
traire d'État. 

Nous ne pouvons bien entendu accepter d'être en- 

fermés dans ces dilemmes, il nous faut prouver du'il 
sont faux, il nous faut ouvrir une troisiëme voie. 

II se pourrait gu'& la racine de ces apparents dilem- 

mes, il y ait un défaut d'analyse, un appauvrissement 
des notions mises en jeu, et d'abord celle du dévelop- 
pement. 

e En premier lieu, nous refusons de choisir entre en- 

seignement élitaire et enseignement de masse au ra- 
bais. Lune et Vautre notion prennent comme critêre 
de référence un modéle importé d'éducation, tant 
dans ses contenus gue dans ses méthodes. Si la dé- 
mocratisation de |'enseignement en Afrigue s'est ac- 
compagnée d'une baisse de niveau unanimement re- 
connue, ce n'est pas par la défaillance de ceux aux- 
guels cet enseignement s'adressait, mais c'est en rai- 
son de ce ague le savoir gu'on leur offrait ne pouvait 
s'adresser gu'ê leur mémoire et aucunement ê leur 
réflexion. Au contraire, on peut attendre une réflexion 
de haut niveau si elle s'exerce & partir de Vexpêrience 
effective de ceux dui y sont appelés. 

e En deuxiëme lieu, nous refusons également de choi- 
sir entre croissance purement économidgue et repli sur 
nos traditions. La notion de développement intêgre 

46 

celle de croissance mais la dépasse dans la mesure 
ou elle impligue des aspects sociaux et culturels. Une 
Croissance purement économigue aboutirait fatale- 
ment & une désagrégation du tissu social. Inverse- 
ment, une sacralisation intégriste de la tradition con- 
duirait & la figer et, par lê même, & la condamner ê 
mort. Une tradition n'est vivante gue si elle se trans- 
forme; elle est elle-même une riposte aux provoca- 
tions du milieu; une adaptation du groupe ê son envi- 
ronnement et simultanément une transformation de 
Venvironnement en fonction des exigences du groupe. 
Notre société a une histoire; cela veut dire & la fois 
au'elle rompt avec son passé, tout autant agu'elle le 
continue. 

e En dernier lieu sur ce point, le dilemme ne nous pa- 
rait pas recevable entre la satisfaction des ambitions 
privées et celle des exigences collectives. D'une part, 
Vindividu ne trouve son plein accomplissement, et 
même son bonheur, dgue dans son intégration au 
groupe - même si une telle intégration n'est jamais 
totale ni immédiate. D'autre part, une société parfai- 
tement homogêne serait immobile et par lê même 
condamnée ê disparaitre. Les tensions, les conflits, 

constituent certes une menace de désagrégation, 
mais aussi une condition indispensable de progrês et 
par conséaguent de survie du groupe. 

Venseignement face a [évaluation sociale 

Ces problêmes généraux trouvent leur écho dans 
Varticulation de Venseignement et du développement. 
On a coutume d'évaluer le systême scolaire et univer- 
sitaire en fonction de critêres gui lui sont purement 
internes : taux de scolarisation, déperditions et redou- 
blements, résultats aux examens. Tout se passe 

comme si Vinstitution scolaire n'avait dautre fonction 
ague d'assurer sa propre reproduction. L'entrepreneur 
est informé de la valeur de ses produits par le succés 
ou Véchec du'ils rencontrent sur le marché; ensei- 

gnant ne court pas ce risgue et n'a pas cette chance : 
il s'est soustrait au jugement de la collectivité - de- 
vant laguelle pourtant il devrait être responsable - en 
s'arrogeant le droit d'évaluer en dernier recours ses 
propres produits. 

On a perdu de vue gue la finalité de Venseignement 
pourrait n'être pas Venseignement lui-même. Les so- 
ciologues de I'éducation distinguent : enseignement- 
consommation et enseignement-investissement; 
dans la premiëre perspective, il s'agit d'offrir a la 
jouissance de |'enfant les biens culturels hêrités du 
passé de |humanité toute entiëre. Limage est certes 
séduisante, mais gue cache-t-elle ? 

l y a auelgues années de cela, une institution ê la 
recherche de subventions pour la diffusion inter- 

nationale de la langue francaise s'efforcait de séduire 
les industriels avec le slogan : & Investissez dans lim- 
parfait du subjonctif vy. Comment avouer plus claire- 
ment gu'ê travers la culture on veut développer des 
réflexes de consommateur ? A la limite le bénéficiaire 
d'une telle culture ne serait plus au'un parasite. 

Le poids de léducation est en effet supporté par la 
collectivité tout entiëre. Ouand une nation consacre 



jusagu'& 30 % de son budget aux dépenses de forma- 
tion, n'est-elle pas fondée & considérer ces dépenses 
comme un investissement, 4 demander des comptes, 
a juger Vinstitution éducative & sa rentabilité ? J'ima- 
gine le scandale gue peut provoguer cette notion chez 
ceuxX pour dui la culture n'a d'autre fin au'elle-même. 
La notion de rendement met en rapport d'un cêté, les 

réêsultats obtenus, de [Vautre le codt des moyens. 

Nous scolarisons par exemple jusgu'8 16 ans des 
jeunes gens : or le diplême au'ils obtiennent ne les 
prépare & aucune activité professionnelle; pire en- 
core, il crée chez eux des besoins et des désirs gu'ils 
ne pourront satisfaire et les condamne 4 la rancoeur ê 
Végard de cette sociéëté même aui pourtant comptait 
sur eux. C'est dire gu'aussi bien en ce dui concerne 
les réêsultats gu'en ce aui concerne les colts, les critê- 
res ne sauraient être purement internes & ['enseigne- 
ment, mais doivent prendre en compte ensemble des 
paramêtres sociaux. II faudra bien au'enfin on en 
vienne ê définir avec rigueur les objectifs nationaux 
de |éducation, et, en rapport avec eux, tout ê la fois 
les moyens de les réaliser et les critêres d'évaluation 
des résultats. Cette têache ne saurait concerner les 
seuls enseignants, mais doit, au niveau de Vanalyse, 
impliguer des économistes, des sociologues, des psy- 
chologues, etc., et, au niveau des options, la nation. 

tout entiëre. 

S'opposant ê Vidée d'une culture gratuite, d'autant 
plus belle au'elle est inutile et se complaisant dans 
Varchaisme, nous renouons avec (idée africaine 
d'une culture instrumentale, c'est-a-dire per- 
mettant de maitriser les forces naturelles et de 
se concilier les forces spirituelles. La liberté ainsi 
conduise n'est plus évasion hors du monde mais 
engagement dans ce monde. 

N'est-ce pas & ce choix aue nous, formateurs 
d'enseignants, sommes affrontés ? Notre tentation 
pourrait être de nous conformer au modéle presti- 
gieux dgue constituent les grandes écoles francaises. 
Certes, ce ne serait pas un avantage négligeable gue 
de pouvoir remplacer três vite les coopêrants étran- 
gers par nos propres ressortissants. Mais je crois sa- 
voir gue la vocation et la structure traditionnelle des 
écoles normales supêrieures sont d'ores et déjê remi- 
ses en cause dans leur lieu de naissance : on a long- 
temps privilégié le haut niveau du savoir par rapport ê 
la capacité de le transmettre. A la limite, ceux aui sor- 
taient de ces écoles étaient plus aptes et plus enclins 

ê la recherche agu'a Venseignement, la pédagogie 
étant pratiguement laissée pour compte dans ces éta- 
blissements. 

Sans renoncer au haut niveau de formation, nous 
avons un besoin urgent avant toutes choses de prati- 
ciens de Véducation. Nous avons été peu & peu con- 
duits & refuser de redoubler Venseignement académi- 
ague dispensé par les universités, pour considérer no- 
tre établissement comme un institut de technologie 
de Véducation. Nous ne voulons pas former une pré- 
tendue élite dui ne constituerait dgu'une caste de 
clercs faisant valoir ses diplêmes comme autant de 

droits et oubliant les obligations contractées 4 Végard 
du peuple. On a pu distinguer celui aui fait faire et 

LE ROLE DES ECOLES NORMALES SUPÊRIEURES 

celui agui fait, celui dui influence par la parole et celui 
gui transforme par linstrument, celui dgui manipule 
les symboles - et & travers eux les hommes — et celui 
agui manie les outils - et & travers eux les choses. Une 
telle distinction reflête un clivage social; nous refusons 
ague |école entérine et le renforce. 

articulations entre Vécole élémentaire 
et Denseignement secondaire 

Le rapport actuel de [école élémentaire et de Ven- 
seignement secondaire risgue fort de reflêter et de 
perpêétuer ê la fois un tel clivage. Dans les pays déve- 
loppés, VIécole élémentaire est considérée comme 
une simple préparation au second degré, au point due 
certains pays ont supprimé tout examen de sélection 
et prolongé la durée de la scolarité obligatoire jusgu'ê 
16 ans. C'est, en apparence tout au moins, affirmer la 
continuité de |un et autre degré d'enseignement. 
Mais pour nous Africains, le problême ne se pose pas 
dans ces termes. Nous ne pouvons pas assurer & tous 
les enfants une scolarité longue. C'est pourdguoi le 
premier degré devrait n'être gu'accidentellement une 
préparation au second; il devrait être avant tout pré- 
paration 4 la vie active.Nous pourrions alors tre ten- 
tés de privilégier Venseignement élémentaire au détri- 
ment du secondaire. Et cependant, il n'est pas de 
pays dui puisse se passer de cadres, sous peine de 
perpétuer une dépendance néo-coloniale. Mais en- 
core faut-il gue ces cadres soient d'authentigues fac- 
teurs de développement. Sommes-nous certains gue 
les jeunes gens issus de nos lycées sont prêts & jouer 
ce rêle ? On pourrait craindre au'il n'en soit pas ainsi, 
ê voir combien nombre d'entre eux s'attachent davan- 
tage aux signes extérieurs et prestigieux de leur auto- 
rité gu'aux moyens de faire face ê leurs responsabili- 
tés. Notre tentation pourrait être de faire le procés de 
la jeunesse actuelle et de rejeter sur elle une culpabi- 
lité gui est peut-être d'abord la nêtre, & nous forma- 
teurs. Notre enseignement privilégie la facilité par 
rapport au travail, le brillant par rapport & la compé- 
tence et finalement apparence par rapport ê la ré- 
alité. Nous proposons aux jeunes un modéële et nous 
conditionnons chez eux des réflexes ou Vexhibition- 
nisme et le spectaculaire Vemportent sur Vefficacité. 
La solution, s'il y en a une, ne dépend sans doute pas 
des seuls enseignants; mais, du moins pour ce gui 
nous concerne, ce n'est pas un discours sur |effica- 
cité aui pourra venir &4 bout de ces réflexes; il faut 
changer les SItuatlons éducatives, et peut-être les 
structures. 

Dans cette perspective, notre fonction & nous, éta- 
blissement de formation de formateurs, serait alors 
de mettre au point ce type de situations et d'entrainer 
ê les réaliser. 

nécessité d'un projet original 

Ce serait prêécisément |'un de ces vieux réflexes, 
gue de chercher en Occident le modéële de Vhomme 
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Nouveau gue nous avons & promouvoir. Le voudrions- 
nous gue nous ne le pourrions plus, tant il est vrai due 
VOccident n'est même plus pour lui-même un modéële 
acceptable. La crise gu'il traverse actuellement n'est 
pas seulement une crise de Vénergie, ni même une 

.Crise économigue, c'est une crise de civilisation. Pour 
nous Africains, le modéële occidental, non seulement 
na plus les attraits gu'il a pu avoir 4 Vépogue colo- 
niale, mais encore, il tend a devenir un contre- 
modéêle. La derniëre lecon de VOccident aura été agu'il 
est des voies sans issue. La sociëté industrialisée a 
résolu partiellement le problême des rapports de 
Vhomme ê la nature, mais au prix d'une détérioration 
des rapports de I'homme avec |Vhomme. 

La concentration industrielle pulvérise la commu- 
nauté en une poussiëre d'individus solitaires et COU- 
pés de leurs racines. Même dans le domaine écono- 
migue, ou sa réussite est la plus grande, il n'est pas 
sOr ague VOccident puisse nous offrir le modéële ague 
nous cherchons. La notion de Sous-développement 
est souvent interprétée comme retard : cela signifie- 
rait ague nous devons refaire pour notre propre 
compte le chemin entier suivi aux XVIIIe et XIxe siëcles 
par VEurope, gue nous devons attendre la constitution 
d'une classe d'entrepreneurs Ccapitalistes, Vexploita- 
tion systêmatigue d'une classe ouvriëre et les violen- 
ces aui Vaccompagnent, pour assurer notre propre 
décollage économigue. Dans un tel schéma, le fossé 
entre les pays développêés et les pays sous-développêés 
ne pourrait gue s'aceroitre, avec les risaues de conflit 
mondial gue cela impligue. 

Or aucun @conomiste sêrieux, guelle due soit 
Vêcole 4 laguelle il appartienne, n'accepte aujourd'hui 
ce type d'explication. Le sous-développement n'est 
pas un retard de développement, mais un blocage de 
développement: VEurope des XVIle-XVIIIS siëcles 
m'était pas colonisée... C'est dire alors due nous avons 
ê chercher notre propre chemin, due nous avons ê in- 
venter notre propre projet. 

Nous ne saurions contempler d'avance notre pro- 
pre avenir; il nous reste & le faire. 

En matiëre d'éducation, il est facile de dire duelles 
sont les finalités & poursuivre si Von dispose d'une vi- 
sion claire des structures sociales dans lesaguelles doit 
s'insérer Venfant, gue ces structures soient celles de 
la sociëté locale présente, ou celles dont on emprunte 
le modêle. On a longtemps défini Véducation comme 
intégration de la jeune génération dans la société 
adulte, comme adaptation de Vindividu au groupe. 
Mais la notion d'adaptation est bien ambiguë : s'agit- 
il de subir passivement les contraintes du milieu et 
d'aboutir au conformisme, ou bien de transformer les 
conditions d'existence ? De Vune & Vautre adapta- 
tion, c'est par une désadaptation agu'il faut pas- 
ser. II est plus essentiel aujourd'hui d'apprendre 
ê se désadapter, c'est-a-dire apprendre ê décou- 
vrir des problêmes lê même ol personne n'en 
voyait jusagu'ici. Autant dire au'éduguer est une pré- 
paration d'abord a Vesprit critigue, ensuite a la créati- 
vité et ê Vinnovation. La pédagogie jusgu'ici consiste 
ê demander ê V'élêve de résoudre des problêmes déja 
résolus : le mattre emprunte a Vhéritage des manuels 
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de vieux problêmes. Comme Vhistoire hégélienne, il 
ne se pose jamais gue les problêmes agu'il sait ré- 
SOoudre : situation aussi confortable gue stérile. Le 
moment est venu d'amener les enfants & inventer 
aussi bien les problêmes gue les solutions. Cela ne si- 
gnifie pas une rupture totale avec la tradition : Vun 
des grands problêmes nouveaux aui se pose & nous 
est justement de dépasser la tradition sans rompre 
avec elle. 

La contradiction n'est peut-Btre agu'apparente. L'un 
de mes collêgues me rapportait Vanecdote Suivante, 
vécue &4 Madagascar : pour prouver aux paysans gue 
la culture du riz en ligne était plus rentable gue la cul- 
ture traditionnelle & laguelle présidait un apparent dé- 
sordre, un jeune agronome fit cultiver un champ- 
témoin & proximité immédiate des cultures villageoi- 
ses. Les paysans rirent beaucoup au moment d'une 
récolte bien décevante pour notre agronome. Les mé- 
thodes traditionnelles Vemportaient évidemment sur 
les derniers raffinements de la science et de la techni- 
ague : les ancêtres avaient donc raison. Mais le jeune 
agronome ne se contenta pas d'enregistrer son 
échec; il a voulu en avoir Vexplication. II découvrit 
alors gue espacement des lignes gu'il avait fait res- 
pecter ne tenait pas compte des conditions locales. 
Lannée suivante, il renouvela Vexpêrience de repi- 
dguage en ligne, mais cette fois en respectant ['espa- 
cement pratigué par les villageois. Et cette fois, le 
succés fut si manifeste gue les paysans furent con- 
vaincus et adoptêrent le procédé. L'intervalle entre les 
plants de riz varie en fonction de la richesse de la 
terre; les ancêtres le savaient, mais ce savoir nétait 
plus gue coutume d'autant plus scrupuleusement res- 
pectée gu'on en ignorait la raison. C'est cette raison 
ague le jeune agronome redécouvre, redonnant sa va- 
leur & la tradition en montrant au'elle était déja elle- 
même innovation. 

Plus prês de nous, les technigues thérapeutigues 
du pinth, pratiguées a Vhêpital de Fann, ou Vutilisa- 
tion de la pharmacopée traditionnelle dans la méde- 
cine moderne, sont tout aussi Suggestives. 

La fidélité a la tradition, c'est donc la fidélité a 
cette capacité d'invention gui en est le vêritable 
esprit. 

un nouvel éducateur 

Cet homme nouveau ne saurait s'édifier si le Sys- 
tême &ducatif demeure ce au'il est : essentiellement 
fondé sur Vautorité, gue ce soit sous la forme de la con- 
trainte brutale ou de la séduction insidieuse, sans pré- 
juger la mise en place d'un nouveau systême éducatif, 
l nous faut chercher la définition d'un nouvel éduca- 
teur. 

LUambiguité du métier du professeur est agu'il lui 
faut être non directif et pourtant ne pas tomber dans 



le laisser-faire, c'est-a-dire dans Vabandon pédagogi- 
ague; au'il lui faut avoir de Vautorité, et pourtant n'être 

pas autoritaire. || est vrai gue le professeur est investi 
par Vinstitution d'un certain pouvoir, et gue d'ailleurs 
pour lui être responsable c'est être comptable devant 
le pouvoir. Mais, s'il accepte un tel statut, il entre en 
contradiction avec Vexigence éducative dgui consiste ê 
appeler Venfant ê être libre. I reste alors & repenser 
la notion d'autorité, non plus comme pouvoir, 
mais comme compétence. Précisons au'il ne s'agit 
pas seulement ici du savoir académigue, mais aussi, 
et peut-être surtout, d'une maitrise des procédures 
pédagogidgues. Par exemple il ne suffit pas d'être un 
bon mathématicien pour être un bon professeur de 
mathématigues. Le nouvel enseignant apparait 
comme un médiateur entre |enfant et le savoir. La 
vocation du médiateur est de s'effacer jusgu'& finale- 
ment devenir inutile dans la relation entre Vun et Vau- 
tre. L'originalité du professeur d'aujourd'hui est de re- 
fuser le pouvoir, et même le prestige, au bénéfice de 
la liberté d'autrui. 

Mais ce n'est pas 4 dire gue la relation éducative se 
réduit 4 une relation privée entre le maitre et [élêve. 
C'est la collectivité nationale dui assigne au corps en- 
seignant, et ses objectifs et ses responsabilités. La 
conscience professionnelle, c'est d'abord la cons- 
cience de cette obligation-la. 

Et cela ne va pas sans conséguences. Je ne puis as- 
sumer une responsabilité gue si jen ai les moyens. La 
conscience professionnelle, c'est la conscience de la 
profession, c'est-a-dire pour nous la conscience de la 
valeur de notre métier, dui ne saurait aller sans la vo- 
lonté de défendre et promouvoir cette valeur. Au cas 
ou celle-ci ne serait pas reconnue, ou bien au cas ou 
elle ne le serait au'en apparence, il appartient au 
corps enseignant de la faire reconnaitre effective- 
ment. || ny a pas de conscience professionnelle sans 
engagement. 

Mais Venseignant n'appartient pas seulement ê la 
sociëté des enseignants, il appartient aussi a une 
communauté éducative, ou plutêt il devrait lui appar- 

tenir. Héritier en cela du systême colonial, Vensei- 

gnant n'est gu'un individu dui revendigue lautarcie 
dans sa classe, dui préend préserver jalousement 
Vexclusivité de son 'influence, dui considêrerait 
comme une violation de ses droits toute ingérence 
étrangéêre dans le champ de son enseignement. Mais 
la contrepartie de cette indépendance, c'est la soli- 
tude. Peut-être faut-il voir lê la cause véritable des 
défaillances aue on observe si fréguemment: re- 
tards, absences, négligences professionnelles. Il y a 
contradiction entre, d'une part Véducation familiale et 

sociale, essentiellement fondée sur Vintégration, et 
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d'autre part la situation d'abandon ou même de déré- 
liction ê laaguelle est condamné lIenseignant lors de 
son affectation. 

S'il existe une solution, elle consiste & retrouver la 
tradition ou Vunité éducative est la communauté villa- 
geoise. Dans |école d'aujourd'hui, la notion homolo- 
gue serait celle d'éauipe éducative. Au niveau de 
Vécole élémentaire, il s'agit de ensemble de tous 
ceux dui concourent ê la formation de Venfant, 

pourvu gue cette formation soit concue et exercée 
collectivement. Ouant & Venseignement du second 
degré, il s'agit surtout d'éguipes enseignantes. lci les 
professeurs ne sont pas seulement solidairement res- 
ponsables des interventions de chacun, mais ils 
concoivent et pratiguent en commun, jusgue dans la 
salle de classe. On voit par lê gu'une telle notion sup- 
pose un bouleversement des structures : emplois du 
temps, organisation des locaux, affectations, nota- 
tion. 

Cela ne va pas non plus sans reconversion des 
mentalités, c'est-a-dire sans un nouveau type de for- 
mation; puisgue enseignement est un métier, il sup- 
pose un apprentissage. On a trop longtemps abusé de 
la notion de & don x. Cette hypothêse servait surtout ê 
justifier Vabsence de formation : ou bien le candidat a 
Venseignement est doué, auaguel cas il n'a pas besoin 
d'ëtre formé; ou bien il n'est pas doué, auguel cas 
toute formation serait inutile. Une autre fonction 
commode de cette même hypothêse consistait a faire 
porter a& |enseignant ([entiëre responsabilité d'un 
échec imputable aux structures. Peut-être même 

peut-on craindre gue le thême du don ait servi & per- 
pétuer des pratigues répétitives,le jeune enseignant 
n'avait dautre modéële de référence gue ses anciens 
professeurs, et il était jugé sur sa facilité a les imiter. 
Autant dire gu'il y avait peu de chances pour la re- 
mise en cause et pour |innovation. 

On pourrait croire gue Vacauisition de compêtences 
professionnelles est justiciable du même grief, mais il 
ne faut pas confondre aptitude et routine. La routine 
s'épuise en gestes stêréotypés et gui ne peuvent gue 
se répéter; Vacauisition d'une aptitude est exercice 
d'assouplissement dui donne Vaisance et la con- 

fiance en soi nêcessaires & tous les renouvellements, 
ce gu'en d'autres termes on appelle présence d'esprit. 
Elle seule permet Vadaptation ou la réadaptation aux 
circonstances nouvelles. Mais, comme au gymnaste, 

au joueur de cora, au menuisier, il y faut un long en- 
trainement. Les universités classigues ne peuvent as- 
surer une telle formation, ou plus exactement, elles 
n'en donnent ague les conditions lointaines : il faut 
certes, mais il ne suffit pas gue on ait acaguis le sa- 
voir académigue le plus élevé, il faut encore trouver le 
langage dui en assurera la communication, compte 
tenu de [interlocuteur auguel on a affaire : c'est aux 
E.n.s. gue revient cette fonction. 
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FORMATION 

des stratégies éducatives 
et de la recherche 

formation initiale 

Le premier rêle des E.n.s. est évidemment un rêle 
de formation professionnelle initiale. II s'agit en pre- 
mier lieu d'une reprise des contenus fixés par les pro- 
grammes non plus par référence au systême de savoir 
auaguel ils appartiennent, mais par référence aux pos- 
sibilités et besoins intellectuels des élêves d'un &ge 
donné. L'enseignement de Vhistoire, par exemple, se 
réduit & une série d'anecdotes s'il ny a pas chez 
Vélêve la conscience de la durée des sociétés humai- 
nes, faite de continuité et de discontinuité tout ê la 
fois; a la limite, on pourrait presague dire gue la fonc- 
tion du professeur d'histoire mest pas tant d'ensei- 
gner la suite des événements ague plutêt de cultiver et 
de développer le sens historigue chez Vélêve. De 
même, le rêle du professeur de mathématigue n'est 
pas tant de faire apprendre une liste de théorêmes, 
aue plutêt de faire acguërir Vexigence et Vaptitude de 
la rigueur logigue. 

Cela suppose une appropriation des résultats avé- 
rés dans la double direction de la psychologie de Ven- 
fant et de Vadolescent et des sciences de Véducation. 
Encore faut-il gue ce savoir ne soit pas un écran entre 
Venseignant et ses têches, mais un médiateur: l 
s'agit de connaitre les enfants auxaguels on a affaire, 
et non pas les enfants des autres. Ce n'est pas intro- 
duire une inégalité de valeur gue de souligner com- 
bien les différences culturelles peuvent conditionner 
des différences de comportement. Rien ne prouve dés 
lors ague le savoir établi concernant Venfant suisse, 
belge, francais ou améêricain est tel aguel applicable a 
Venfant africain... Au delê d'un ensemble de concepts 
récoltés dans des livres, il faudrait enfin apprendre ê 
le regarder vivre. De même, les dispositifs pédagogi- 
dues mis en ceuvre avec succês sur Venfant américain 
ne sont peut-être pas utilisables ici. 

Les deux formations précédentes ne prennent leur 
valeur ague par exercice même du métier dans la 
classe. Celui-ci s'acguiert dans le cadre de lecons 
d'essai ou de séances de micro-enseignement. Dans 
la lecon d'essai le stagiaire est confronté aux situa- 
tions réelles et amené par la a prendre conscience 
des aptitudes déja acguises sur lesguelles il pourra 
S'appuyer et aussi des lacunes agu'il lui reste & com- 
bler. Le micro-enseignement lui permettra, dans des 
situations priviléêgiëes, parce ague simulées, de mieux 
maitriser les comportements auileur sont les plus dif- 
ficiles. Dans les deux cas, le magnétoscope pourra lui 
apporter Vobjectivité gue donne Vautoscopie. Des sta-



ges en responsabilité prolongeront cet apprentissage 
et mettront le jeune enseignant devant la richesse 
complexe de sa future fonction. 

Au-delê des pratigues traditionnelles d'enseigne- 
ment ou le professeur est, selon ['étymologie, celui 
dui parle devant les élêves, il convient d'entrainer ê 
une fonction d'autant plus difficile au'elle est plus 
nouvelle : celle d'animateur. En raison de Vimpor- 
tance de plus en plus grande accordée, dans le 
monde, ê la pédagogie du travail par groupe, en rai- 
son aussi, et surtout, de sa particuliëre adaptation a la 
sociëté africaine, il importe gue le nouvel enseignant 
soit en mesure de percevoir et maitriser les phénomê- 
nes de la dynamigues de groupe et de conduire effi- 
cacement une éguipe vers ses objectifs. 

Mais Venseignant n'a pas de rapport du'avec ses 
seuls élêves : il en a aussi avec Vinstitution. I n'est 
ague de nous rappeler les déboires du jeune ensei- 
gnant dont nous avons pu être les témoins et peut- 
être les acteurs; ainsi, ayant & remplir pour la pre- 
miëre fois sa notice individuelle de notation, et ren- 

contrant la rubrigue : & voeux du fonctionnaire ”, un 
jeune professeur présenta ê [inspecteur général ses 
meilleurs souhaits. L'histoire ne dit pas si Vinspecteur 
général eut assez d'humour pour apprêcier... ll arrive 
aussi gue le jeune professeur conserve ê Iégard de 
Vautorité administrative de son établissement Vatti- 
tude craintive gu'il avait guelgues années auparavant 
comme élêve. D'autre part, le personnel d'administra- 
tion est recruté parmi les enseignants. Encore faut-il 

gu'ils y aient été préparés. Enfin Vaction personnelle de 
Venseignant s'insêre dans un systême global, sys- 
tême aui a ses contraintes et aussi ses pesanteurs. I 
est important gue ce daui lui apparait dabord comme 
un monstre soit ramené & de plus exactes dimen- 
sions, du'il puisse comprendre et éventuellement ju- 
ger. Ainsi se justifie une initiation non seulement ê la 
législation, mais ê Vétude des problêmes administra- 
tifs sous forme de cas concrets. 

Un aspect du métier d'enseignant auguel on ne 
pense pas assez, c'est celui de ses relations avec Ien- 
vironnement immédiat de Vécole, c'est-a-dire avec la 
Cité. Particuliërement dans un pays en voie de déve- 
loppement,ol Von ne peut se permette de gaspiller ni 
énergies, ni compêétences, Ienseignant est aussi un 
agent culturel : formation des adultes, animation de 
groupes de théêtre ou de sport et autres activités péri- 
ou parascolaires relêvent de sa compêtence. Encore 
faut-il gue Voccasion lui soit donnée de s'y préparer. 
De telles activités peuvent en effet être organisées 
dans les établissements de formation; il semble bon 
toutefois gue les intéressés en aient |'entiëre initiative 

et la responsabilité. 

formation continuée 

Au-dela de la formation initiale, il y a, bien évidem- 
ment, la formation continuée. En fait, de Vune ê Vau- 
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tre il ny a pas rupture. D'une part, la formation conti- 

nuée suppose gu'on a été préparé aux approfondisse- 

ments ultêrieurs: d'autre part, la formation initiale 

elle-même est essentiellement auto-formation. De 

plus, les E.n.s. peuvent être le lieu de recyclage, aussi 

bien au niveau du savoir gu'& celui du savoir-faire, 

sous forme de stages, de séminaires, etc. Entre autres 

stages, il y ale retour & VE.n.s. pour un nouveau cycle 

de formation dans un secteur différent; le professeur 

de spécialité peut revenir comme inspecteur- 

stagiaire; Vavantage ne serait pas seulement de pro- 
motion pour Vintéressé, mais de gualification profes- 
sionnelle, ce gui rentabilise Vinvestissement. Ouand 
Vancien normalien ne revient pas ê VE.n.s., cest ê 

VE.n.s. d'aller & lui. Jusgu'ici le suivi de la formation 

était le rêle de Vinspecteur; mais, compte tenu des 

autres obligations aui étaient les siennes (contrêle, 

notation), était-il &A même de Vassurer pleinement ? 

Certains théoriciens distinguent aujourd'hui la fonc- 

tion normative de la fonction formative. L'inspecteur 
traditionnel disait la norme et en vérifiait la mise en 

application. Cette fonction tend ê s'effacer aujourd'hui 

au bénéfice de la seconde, de sorte gue [inspecteur 

tend a& perdre son statut de contrêleur pour prendre 

celui d'animateur et conseiller pédagogigue. l reste 

toutefois une fonction de contrêle & assurer, mais il 
ne s'agit plus de juger des personnes; il s'agit déva- 

luer un systême éducatif. Mais, pour aue les E.n.s. 

puissent assurer une telle responsabilité, encore fau- 

drait-il gue les moyens en matériel et en personnel 

leur soient donnés. 

formation a la recherche 

Une dimension essentielle de la formation est [ini- 
tiation & la recherche. ll ne s'agit pas ici dune recher- 
che fondamentale, dui a Véternité devant elle, & la 
maniëre d'un département de Sciences de VÉÊduca- 
tion, mais d'une recherche appliguée, dui obéit 4 des 
urgences, ce dui suppose la définition de prioritês. 
D'autre part, la recherche pour nous n'a pas sa fin en 
elle-même : elle est un instrument pédagogigue. 
Elle est destinée & développer le go@t et Vaptitude ê 
Vinnovation. Ces deux fonctions de la recherche — 
produire de la nouveauté et des novateurs —- sont in- 
dissolublement liëes : c'est par la création de nou- 
veauté gue Von en acguiert le désir, mais c'est la vo- 
lonté d'innovation gui seule inspire le renouvellement. 

e D'un point de vue méthodologigue, cela suppose la 
conception de projets, leur traduction en procës expé- 
rimentaux, la réalisation des expêriences sur le ter- 
rain, la validation des résultats, et enfin, dans le cas 
de réussite, la généralisation. 

e D'un point de vue structurel, cela suppose dgue les 
fonctions de chercheur et de formateur ne sont pas 
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dissociées. Même le chercheur spêcialisé doit prendre 
en charge Vinitiation des futurs professeurs a sa spé- 
cialité, et inversement Venseignement donné par le 
formateur est lui-même fondé sur une dialectigue de 
la théorie et de la pratigue. Au surplus, une innovation 

-n'a de chance de se généraliser gue si ceux gui sont 
appelêés & la mettre en ceuvre ont été associës & sa 
conception, ce dgui suppose le maintien permanent du 
Ccontact entre 'école et les enseignants de second de- 
gré. 

Ce contact peut être assuré, non seulement par la 
circulation des personnes, mais encore par la circula- 
tion des informations. De VE.n.s. vers les enseignants, 
il s'agit de réunir, sélectionner, classer et diffuser la 
documentation pêédagogiague, principalement celle 
au'elle a elle-même produite. Des enseignants vers 
VE.n.s., il s'agit des suggestions, critigues, et partici- 
pations effectives 4 des projets de recherche. On peut 
parfaitement imaginer une recherche décentralisée 
menée par des enseignants dans un établissement 
avec la collaboration réguliëre de membres de 
VE.n.s.; se constituerait alors une pluralité de centres 
pilotes. 

Ainsi envisagée dans tous ses aspects et implica- 
tions, la formation exige un ensemble de moyens et 
infrastructures. 

mise en oeuvre d'une telle formation 

e En premier lieu des moyens financiers aussi bien 
en matiëre de crédits d'investissements gue de cré- 
dits de fonctionnement (locaux, matériel, documents, 
bourses de voyages, etc.) : les technologies nouvelles 
de la formation sont plus efficaces, mais aussi plus 
onéreuses. C'est d'ailleurs ce gui impose une exploi- 
tation intensive des ressources disponibles. La meil- 
leure facon d'exploiter un matériel audio-visuel n'est 
pas de le protéger contre d'éventuels utilisateurs, 
mais d'initier ceux-ci & son maniement. D'autre part, 
de la même facon gue les technigues culturales lour- 
des ont d être abandonnées au profit d'éguipements 
lêgers, de même, les technigues les plus sophisti- 
duées et les plus chêres ne sont pas nécessairement 
les mieux adaptées. Notre demande de crédits doit 
s'accompagner d'un engagement de rentabilité. 

e En deuxiëme lieu des moyens en personnels, 
au'il s'agisse du personnel enseignant, du personnel 
de recherche, du personnel de service ou du person- 
nel administratif, tout membre de VE.n.s. fait partie de 
Véguipe de formation. Pourguoi le chauffeur ne 
donnerait-il pas des lecons de conduite, pourguoi le 
menuisier n'entrainerait-il pas & la confection de petit 
matériel pédagogigue, pourguoi les gestionnaires ne 
prépareraient-ils pas les stagiaires a certaines de 
leurs futures fonctions, pourguoi les opérateurs de té- 
lévision n'apprendraient-ils pas, au moins & certains 
stagiaires, la manipulation de leur matériel ? Par ail- 
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leurs, si les E.n.s. sont un instrument d'africanisation 
des personnels d'enseignement du second degré, il 
faudra bien agu'un jour cette africanisation soit éten- 
due au personnel de formation. Certes, la coopération 
privilégie ce secteur, mais on peut s'attendre & un re- 
trait progressif - ou même accélêré - de la participa- 
tion étrangêre. Encore faudra-t-il gue le statut des 
formateurs africains soit clairement défini et gu'il 
constitue une motivation suffisante. 

e En troisiëme lieu la formation exige des moyens 
institutionnels. S'il est vrai gue les institutions sont 
seules garantes de la stabilité et de l'efficacité, il faut 
reconnaitre aussi gu'elles sont souvent sources de blo- 
cage. Ainsi, une réforme pédagogigue est condamnée 
ê Véchec si elle n'est pas assortie dune modification 
adéguate du systême des examens : on aboutit au- 
jourd'hui & ce paradoxe gue les examens ne sont plus 
le simple moyen d'évaluer une formation,mais gue la 
formation se réduit & la préparation des examens : fin 
et moyen sont ainsi permutés. Les E.n.s. sont en rap- 
port avec des organismes utilisateurs ou de tutelle, 
ordinairement des ministêres. l faut prêvoir des ing- 
tances de concertation au sein desaguelles les E.n.s. 
pourraient faire valoir et faire aboutir les exigences 
gui leur sont propres, de même aue ces organismes 
pourraient exprimer leurs besoins ou leurs contrain- 
tes. I faut gue les textes réglementaires n'aient ja- 
mais dgu'une valeur provisoire et gu'ils soient eux- 
mêmes assujettis, ê titre de moyen, aux objectifs de 
formation, et non opposés comme obstacles & toute 
tentative de rénovation. I! faut aussi gue le ministêre 
utilisateur nous fournisse le champ d'expérimentation 
et d'application ainsi gue les conseillers pédagogi- 
gues dont nous avons besoin. Outre la désignation 
d'ëtablissements d'application, il est indispensable de 
promouvoir dans ceux-ci une mentalité de formateur. 

relation des différents enseignements entre eux 

Ouant aux rapports des E.n.s. avec les universités, 
Varticulation est délicate en raison de la diversité des 
missions assignées a ces derniëres. Elles n'ont pas en 
effet & former gue des enseignants, mais aussi des 
cadres de toute nature. Dans leurs programmes, 
comme dans leurs méthodes, cela leur impose des 
Contraintes différentes de celles gue subissent les 
E.n.s. Et pourtant, si Von tient compte du fait gue la 
majorité des élêves de certaines au moins des facul- 
tés (lettres et sciences) est destinée, ou devrait être 
destinée, & [enseignement, il faut en tirer la consé- 
guence suivante : celle gue la formation soit plus déli- 
bérêment orientée vers Vétude des programmes du 
second degré. lci aussi nous rencontrons, au moins 
pour le moment, Vimpêratif de rentabilité et d'urgence. 
En tout état de cause, il serait souhaitable gue les 
contenus de |'enseignement universitaire fassent Vob- 
jet d'une réflexion commune aux facultés et aux E.n.s. 



En ce dui concerne le cas aussi douloureux gue parti- 
culier des scientifigues, la pénurie & laguelle sont af- 
frontés les pays africains ne s'expligue pas aussi faci- 
lement gu'on veut bien parfois le dire. Je ne peux pas 
accepter gue I'échec de la majorité des élêves dans le 
domaine scientifigue soit imputable 4 une guelconague 
incapacité naturelle. Un enseignant digne de ce 
nom assume la responsabilité aussi bien de ses 
échecs gue de ses succés, et ne la rejette pas sur ses 

élêves. L'hypothêse me parait plus féconde, selon la- 
dguelle Véchec des études scientifigues en Afrigue 
s'expligue avant tout par une inadaptation des mé- 
thodes ou des programmes. || reste donc 4 les repen- 
ser. 

Par ailleurs, Venseignement du second degré n'est 
pas non plus isolable de Ienseignement élémentaire. 
Certes il est vrai gue ce dernier débouche pour la plu- 
part de ses élêves sur la vie active, mais il est vrai 
aussi dgu'il prépare certains d'entre eux ê Ventrée au 
lycée. Encore faut-il gu'il y ait cohérence de lun ê 
Vautre. L'êcole élémentaire est le lieu d'acguisition de 
mécanismes fondamentaux dui sont certes indispen- 
sables ê la poursuite des études, mais, comme le mot 
Vindigue, les mécanismes constituent un ensemble de 
conditionnements dgui risguent, si Von n'y prend garde 
de constituer plus des obstacles gue des moyens pour 
la réflexion ultérieure gue demandera |enseignement 
du second degré. Ainsi en est-il de Vactuelle discor- 
dance du'il y a dans enseignement mathêmatigue; 
ainsi encore les méthodes directives souvent prati- 
duêes & Véêcole élémentaire, si elles ont Vavantage 
d'être sêcurisantes pour le petit enfant, ont aussi Vin- 
convénient de compromettre Vautonomie et Vinitia- 
tive gu'on exigera de |adolescent. || serait donc utile 
de définir une stratégie pédagogigue cohérente de 
Ventrée 4 Vécole jusau'ê la sortie de Vuniversité : cela 
exige une concertation systématigue et permanente 
des E.n.s. régionales et supêrieures. 

Enfin, Ihistorien et VAfricain en moi s'interrogent 
sur la portée et la signification de cet événement. 
l me semble aue s'expriment tout a la fois la 
communauté de notre hêritage et la communauté de 
notre destin. L'idée de unité africaine n'est peut-être 
pour Vinstant gu'une idée, mais c'est une idée force et 
il ny a pas d'Africain gui y soit insensible. II ny a 
d'avenir possible pour VAfrigue gue si elle surmonte la 
balkanisation dans laaguelle on tente de ['enfermer; la 

nation africaine ne sera une puissance agu'& cette 
condition. Certes, il n'est pas guestion de surestimer 
le rêle de nos établissements dans une telle perspec- 
tive, mais il ne faut pas non plus sous-estimer ni notre 
efficacité, ni notre responsabilité dans la formation de 
Vhomme africain. C'est dire la nécessité de mettre en 
place une structure permanente d'échange au niveau 
de la conception, des finalités et des tactigues &4 met- 
tre en ceuvre, peut-être même une telle instance su- 

pranationale ne serait-elle pas d'un poids négligeable 
devant les pouvoirs politigues. 
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pour terminer... 

Nous avons donc parcouru & grands traits certaines 
des dimensions du problême posé par Vinsertion de 
nos établissements dans la perspective du développe- 
ment. La complexité de cette derniëre notion nous a 
conduit & nous interroger sur Vutilité de enseigne- 
ment et des établissements de formation des ensei- 
gnants de second degré, au regard des développe- 
ments économidgues, sociaux et culturels de nos pays. 
Au terme de ce travail, nous ne pouvons prétendre 
avoir répondu de facon catégorigue; nous ne pouvons 
due nous contenter d'une réponse hypothétigue : a 
SUupposer gue ces établissements soient rentables, ce 
n'est peut-être agu'a la condition de promouvoir 
Vhomme nouveau capable d'affronter les incertitudes 
de Vavenir et de s'en rendre maitre. Mais nous avons 
vu aussi gu'une telle obligation ne va pas sans exi- 
gences concernant les moyens matériels et intellec- 
tuels & mettre en ceuvre. Dans les politigues éduca- 
tionnelles, on a longtemps subi le poids de traditions 
et d'héritages gue on ne songeait pas & remettre en 
aguestion. Parmi les multiples crises gue traverse notre 
monde, ily a celle des finalités et des objectifs de Védu- 
cation. ll faut bien dire gue nous souffrons d'un vide sur 
ce point. Les institutions responsables donnent trop 
souvent dans le bricolage ou la navigation a vue. II ne 
nous appartient certes pas de décider, mais nous avons 

voix consultative. | nous appartient d'analyser et de 
définir les objectifs en matiëre d'éducation et,corréla- 
tivement, en matiëre de formation des personnels. 
Mais il nous appartient aussi d'obtenir gue des déci- 
sions claires et nettes soient prises par les instances 
responsables concernant nos missions et gue ces dé- 
cisions soient suivies de la mise en place des moyens 
pour les accomplir. 

Mais un projet politigue n'a encore aucune chance 
d'aboutir s'il ne soulêve pas un enthousiasme collec- 
tif. Ce dont nous souffrons peut-être le plus, c'est de 
scepticisme et de pessimisme. Un peuple atteint de 
ces maladies a probablement derriëre lui un passé. II 
n'a plus d'avenir. Un peuple sans idéologie n'a plus 
d'histoire, il ne lui reste plus gue la perspective de la 
décadence. Toutefois, [absence d'une grande doc- 
trine a trop souvent servi d'alibi. Des cadres africains 
s'expatrient sous le prétexte gue leur pays n'est pas 
conforme ê leur désir et préfêrent rêver conforta- 
blement d'un monde chimérigue. Or, Venthousiasme 
n'est pas seulement la condition prêéalable de Vaction: 

il peut en être aussi la rêsultante. C'est dans la me- 
sure ou on travaille & un grand projet et on on le voit 
naitre de ses mains gue les espoirs sont permis. 

Ibader Thiam, 

Directeur de École normale supérieure de Dakar, 

Directeur de /'Université des Mutants. 
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